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CORFOU


Île de Corfou, fin mars 2015. L’homme de vingt-quatre ans assis dans le hall de l’Holiday Palace s’appelle Antoine Cavallero. Lorsqu’il est déplié, il mesure un mètre quatre-vingt-sept. Avec ses larges épaules sur son corps encore maigre, ses traits réguliers et son sourire de gamin, il inspire souvent la sympathie aux hommes et éveille l’instinct maternel de la plupart des femmes.
À l’heure où commence cette histoire, rien ne permet pourtant de succomber à son charme. Antoine est tassé dans un fauteuil crapaud ridiculement bas, ses genoux écartés lui arrivent à hauteur d’épaules, il a le torse penché en avant et ses mains tiennent un verre de Coca-Cola Zéro tiède qu’il fixe d’un œil morne. Il assiste à un congrès scientifique, le tout premier de sa vie d’étudiant, et en trois jours il a compris que la plupart des participants préfèrent les joies de la piscine et des bars de l’hôtel aux salles de conférences obscures et poussiéreuses. Antoine n’est pas adepte de ces manifestations bruyantes. Dès son plus jeune âge, il s’est montré attentif à son environnement, plus désireux de l’étudier que d’y participer. Son curieux tempérament a toujours intrigué ses parents qui le poussaient à s’amuser en plein air avec d’autres enfants plutôt que de rester seul dans sa chambre avec ses livres, mais il résistait à leurs assauts avec son sourire tranquille et ses manuels de science. En cet instant précis, ce n’est pourtant pas sa nature paisible qui le pousse à rester à l’écart. Une peur irrationnelle le paralyse, une angoisse indomptable lui comprime la poitrine. Seul au monde, il ne pense à rien. Son cerveau, d’ordinaire brillant, n’est plus qu’un gigantesque chronomètre égrenant les vingt-sept minutes qui le séparent de sa présentation intitulée A realistic small world model. Pour son malheur, son exposé est prévu dans l’amphithéâtre Athéna, le seul antre de travail qui n’est pas encore déserté par les congressistes. Pis encore, il est fréquenté par les vieux brisquards de la recherche, des professeurs à la dent dure dont le dernier plaisir est de torturer les novices comme lui, fraîchement propulsés dans ce monde impitoyable.
Il n’a pourtant pas le choix. Le cœur au bord des lèvres, il se rend à l’entrée de l’arène et en pousse les portes battantes. Il doit y avoir une cinquantaine d’auditeurs installés dans les fauteuils, des gradins tendus de velours rouge, mais son imagination en compte un bon millier. Dans un silence feutré il descend l’escalier de bois brillant pour rejoindre la scène, une estrade gigantesque entourée de lourds rideaux assortis aux sièges. Comme il est le premier intervenant, son nom s’étale en gros caractères sur l’écran géant avec le titre de son allocution. Le président de séance est déjà arrivé pour accueillir les intervenants. C’est un homme corpulent, de haute taille et à la barbe broussailleuse, qui lui serre la main en souriant. Antoine imagine les regards du public rivés sur lui, tels des rayons laser prêts à lui transpercer le dos, aussi reste-t-il face à son interlocuteur en se dandinant gauchement d’un pied sur l’autre. S’il se retournait, il ne verrait pourtant qu’un parterre d’indifférents. Certains se sont laissés glisser dans leur siège pour entamer une inconfortable sieste, d’autres tapotent les touches de leur téléphone ou de leur ordinateur, quelques-uns discutent sans conviction avec leur voisin. Seule une fille à la chevelure rousse et frisée le regarde avec intérêt.
Une sonnette retentit enfin, écourtant le calvaire d’Antoine. Tandis que le président allume son micro, salue l’assemblée et introduit avec emphase le sujet, il va prendre la place au pupitre réservé au conférencier. Il déglutit pour chasser la boule d’angoisse qui étouffe ses cordes vocales et se lance enfin.
« Nous vivons dans un tout petit monde. »

Sa voix est sortie trop haut perchée et risque dangereusement de dérailler tout à fait. Il déglutit encore, s’oblige à respirer profondément et, un peu calmé, reprend le discours qu’il connaît par cœur.
« Nous vivons dans un tout petit monde. Malgré l’expansion démographique, malgré les distances géographiques qui nous séparent les uns des autres, nous pouvons tous, pour peu que nous nous en donnions la peine, trouver parmi nos connaissances quelqu’un qui connaît quelqu’un qui connaît quelqu’un nous reliant à n’importe quel individu de notre planète. Je n’ai pas inventé cette théorie. Comme vous le savez sans doute, elle s’appelle la théorie des six degrés de séparation. »

Antoine est maintenant en pilotage automatique. Il parle plus fort et la conviction pointe dans ses propos.
« Nous pourrions nous interroger sur ce chiffre de six. Pourquoi cette suite de relations aurait-elle au maximum six maillons ? Pourquoi pas cinq ou sept ? Cette interrogation est légitime et la réponse étonnante. Ce nombre n’a rien de scientifique. Il nous vient de la littérature et plus exactement d’un écrivain inconnu, un Hongrois du nom de Frigyes Karinthy. En 1929, cet homme a publié une nouvelle intitulée Chaîne dans laquelle un personnage décrit avec précision ce que nous appelons aujourd’hui la théorie des six degrés de séparation. Frigyes Karinthy n’imaginait sans doute pas que son intuition ou sa fantaisie, appelez ça comme vous voudrez, se répandrait ainsi dans le monde et que la communauté scientifique essaierait d’en prouver la véracité mathématique depuis presque un siècle, et pourtant nous sommes tous là aujourd’hui. »

Il se tait et parcourt le public des yeux. Avec plaisir il constate qu’il a réussi à susciter son attention. S’il en avait le temps, il se demanderait pourquoi, quelques minutes plus tôt, il paniquait à l’idée d’affronter ces hommes et ces femmes à l’évidente curiosité bienveillante. C’est donc avec assurance qu’il reprend son exposé.
« Le célèbre sociologue Stanley Milgram a été l’un des premiers à s’y intéresser. En 1946, il a confié deux cent dix-sept enveloppes libellées au nom d’un individu cible, un agent de change de Boston, à des habitants de cette même ville ou de l’État du Nebraska, ayant ou non des activités dans le monde de la finance. Tous avaient pour consigne d’envoyer ou de remettre l’enveloppe en main propre à une connaissance susceptible de rapprocher la missive de l’individu cible. Les enveloppes qui arrivèrent à leur destinataire eurent besoin en moyenne de cinq de ces intermédiaires. »

Il laisse à nouveau passer quelques secondes, le temps pour les auditeurs d’échanger quelques propos surpris.
« Vous pourriez me dire que cette expérience ne prouve rien et vous auriez raison. Ce n’est que récemment, avec la puissance de calcul des ordinateurs modernes, que des modèles statistiques ont été établis, montrant l’étonnante justesse de la fabuleuse prémonition de Frigyes Karinthy. »

Il achève ainsi son introduction devant un public désormais captif. Antoine pourrait se détendre, fier de l’intérêt qu’il peut lire dans tous les yeux, pourtant il reste concentré et entame la partie suivante de sa démonstration.
« Mon objectif personnel est d’aborder la question des six degrés sous un angle nouveau en modélisant le monde moderne avec réalisme. J’ai évoqué, au début de mon exposé, l’explosion démographique, mais les moyens d’étendre notre cercle de connaissances ne sont-ils pas, eux aussi, en croissance exponentielle ? Et je ne parle pas des réseaux sociaux virtuels où nous pouvons créer des liens artificiels en quelques clics, je parle de la vraie vie. Il y a quelques centaines d’années, il arrivait souvent qu’on naisse, vive et meure dans le même village sans avoir jamais connu un être humain venu d’un autre endroit. Même les citadins avaient alors peu d’occasions de quitter leur quartier et les voyageurs faisaient figure d’exception. Ce modèle s’est lentement modifié au cours du siècle passé. De nos jours, avec l’évolution de nos vies professionnelles et de nos loisirs, le développement des moyens de transport, l’expansion des villes, nous sommes nécessairement connectés. Qui n’a pas voyagé dans un autre pays ou sur un autre continent ou, s’il ne l’a pas fait lui-même, n’a pas quelqu’un de son entourage direct ayant fait un stage scolaire ou un séjour professionnel à l’étranger ? Voilà les éléments que je me propose d’étudier pour tenter d’apporter une réponse à la question des six degrés de séparation. »

Sûr de lui, Antoine fait alors défiler courbes et graphiques sur le grand écran en les commentant, en expliquant leurs forces et faiblesses, en insistant sur le travail qu’il fait avec des géographes, des économistes, des sociologues pour se rapprocher au plus près de la réalité.
Les vingt minutes qui lui sont allouées touchent à leur fin. Il est sur le point de conclure quand un homme au deuxième rang du public lève la main et, sans en attendre l’autorisation, l’interrompt.
— Excusez-moi. Je suis assez mal à l’aise avec le terme de « réaliste » que vous employez sans cesse. Je n’ai vu, dans les fondements de votre étude, qu’une suite de suppositions non avérées et de bricolages douteux. Ma question est donc la suivante : comment allez-vous réussir à prouver ce que vous avancez ?
Un murmure parcourt l’assistance et la confiance d’Antoine se fissure. Le grand brun qui vient de parler doit avoir une cinquantaine d’années et, avec son polo blanc à la fine rayure bleu marine au col et aux manches, on pourrait le prendre pour un ancien joueur de tennis professionnel. Il darde ses yeux bleus mis en valeur par son teint bronzé sur le jeune conférencier, comme s’il le défiait de renvoyer un smash particulièrement féroce. Antoine s’oblige à sourire malgré la nervosité qui s’est emparée de lui.
— Bien sûr, ce travail n’est pas encore achevé, concède-t-il. Je ne suis qu’à la première année de ma thèse. Je peux cependant vous assurer que mes constantes sont vérifiées pour chaque groupe de la population, en fonction de ses activités professionnelles, religieuses, sportives et d’autres critères encore. Je m’appuie sur des travaux sérieux dont je pourrai vous donner les références à la fin de…
— Encore une fois, en quoi cela est-il innovant sur le plan scientifique ? Vous allez assembler un bric-à-brac de données prises dans différents domaines des sciences exactes ou humaines, soit, mais quelle sera la pertinence du résultat ? Qu’espérez-vous prouver qui ne l’a pas déjà été ?
À cet instant précis, la timidité d’Antoine s’efface pour faire place à une colère froide. Peut-être son inconscient a-t-il enregistré le regard désolé de la jolie rousse assise à côté du fauteur de troubles. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il n’a pas l’intention de laisser un inconnu mettre à mal les efforts de toute une année de recherches. Il ne sait pas comment l’idée se forme dans son cerveau, mais dès qu’elle se présente, il la saisit au vol : si cet homme veut des preuves, et bien il va lui en fournir une, la meilleure de toutes.
— Donnez-moi un nom, un seul, prenez-le au hasard sur la planète, choisissez-le sur Internet si vous voulez, je suis prêt à accepter votre choix, quel qu’il soit. Ensuite, à partir de ce simple patronyme, je vous montrerai que je suis capable de trouver les cinq personnes qui me séparent de cette cible en utilisant ma méthode.
Une sidération générale accueille cette déclaration, puis des signes d’agitation montent de l’auditoire. Dans le dos d’Antoine, l’animateur émet un sifflement d’étonnement admiratif.
— Eh bien voilà une proposition originale et innovante. Personne ne pourra dire le contraire. Mais monsieur… Quel est votre nom, monsieur ?
— Je suis le professeur Denis Metelet.
— Alors professeur Metelet, accepteriez-vous de relever cet audacieux défi ?
L’interpellé plisse les yeux d’un air concentré. Qui pourrait imaginer qu’il est sous le coup de la vexation de ne pas avoir été reconnu ? Sans doute personne. Chacun pense qu’il réfléchit à sa décision et retient son souffle en attendant le verdict. Il prend son temps, se délecte de sentir toute l’assistance suspendue à ses lèvres, et se prononce enfin d’une voix lente et grave.
— Nous vivons dans un tout petit monde, dites-vous. Alors pourquoi ne pas corser un peu ce défi ? Je vous donnerai le nom de quelqu’un ainsi que sa date et son lieu de naissance. Charge à vous de retrouver cette personne avant de partir en quête des cinq personnes qui vous relient à elle. Cela vous convient-il ?
— Mais… mais si elle est introuvable… ou même morte ?
— Dans votre tout petit monde, il ne devrait y avoir personne d’introuvable, non ? Quant à un éventuel décès, je vous le concède, ce serait ennuyeux… Dans ce cas, vous pourriez vous rapprocher d’un proche, père, mère, frère, sœur, époux ou épouse, enfants, que sais-je encore ? Cousin, cousine, oncle et tante ? Je serais prêt à tous les compromis du moment que le lien vers le défunt est avéré. Évidemment, si vous souhaitez vous accrocher à ce prétexte pour vous défausser…
Denis Metelet a prononcé ces mots d’un ton dédaigneux puis laisse sa phrase en suspens. La provocation est savamment calculée : Antoine, debout face à cinquante spectateurs, est incapable de reculer. Il tient déjà à se lancer dans l’expérience et la difficulté supplémentaire imposée par son adversaire ne saurait le faire renoncer. Il répond donc du tac au tac, avec une gravité mêlée d’indignation.
— Votre proposition dépasse le cadre strict des six degrés de séparation mais j’en accepte les termes.
 
Le hall de l’hôtel est maintenant rempli de sacs et de valises à roulettes abandonnés au petit bonheur par des propriétaires qui attendent leur tour pour régler leur séjour. Le congrès terminé, il est temps pour ces universitaires de toute provenance de rentrer chez eux. Au bar déserté, Antoine est installé au comptoir, devant une bière. Débarrassé du stress des jours précédents, il aurait aimé discuter des événements de l’après-midi. Hélas, la seule personne présente est le barman et, outre le fait qu’il est occupé à rincer et essuyer une montagne de verres, il ne parle pas un mot d’anglais. Au moment où il s’apprête à vider d’un trait le fond de son verre, une main se pose sur son épaule.
— Et voilà notre aventurier !
Manquant s’étrangler avec sa dernière gorgée de bière, Antoine se retourne et découvre l’homme qui présidait la séance. Il louche sur son badge et apprend qu’il s’appelle « Dr Ronald Stevens ».
— Antoine, je te présente le professeur Gene McMann.
L’homme saisit aussitôt la main d’Antoine.
— Vous avez eu une idée fantastique, mon ami, absolument fantastique. Si peu de gens auraient eu la témérité de lancer un tel défi ! Nous allons vivre ensemble une aventure fabuleuse. Absolument fabuleuse.
C’est un petit bonhomme maigrichon aux épaules tombantes. Ses rares cheveux sont d’un blanc parfait. Il a débité ses propos insolites d’une voix rapide et haut perchée si bien qu’Antoine jette un coup d’œil inquiet en direction de Ronald Stevens, craignant pour la santé mentale et les cordes vocales du nouveau venu.
— Le professeur McMann est le président de la Société des Sciences des Réseaux, dont je fais également partie.
— Oh !
Cette fois notre congressiste débutant est impressionné. La SSR ne sponsorise pas seulement la présente manifestation, c’est également la société savante la plus renommée au monde dans son domaine de recherche. Tout comme ils étudient les six degrés de séparation sous un angle réaliste, ses membres analysent des phénomènes de propagation aussi variés que les crises financières et les maladies contagieuses, les innombrables câbles électriques reliant villes et villages, les connexions neuronales d’un être humain, les liens entre la tumeur primitive d’un cancer et ses métastases, tout cela en se servant de données réelles. Ces études toutes récentes ont été rendues possibles par la puissance de plus en plus impressionnante des ordinateurs et les scientifiques qui s’y intéressent débordent d’enthousiasme.
— Dès qu’il a appris ce qui s’était passé dans l’amphithéâtre Athéna, le professeur a absolument tenu à ce que la SSR devienne l’arbitre de l’expérience.
— Oui, nous relaterons la progression de ton enquête sur le site Internet de la société et puis bien sûr nous payerons tes frais de voyage, n’est-ce pas ? Ça va être fantastique !
Le sourire jusqu’aux oreilles, les yeux arrondis, McMann hoche la tête en quêtant l’approbation d’Antoine. Mais avant que celui-ci ne puisse répondre, les lunettes rondes du professeur glissent le long de son nez et les commissures de ses lèvres tombent si bien que sa bouche se met à ressembler à un chapeau chinois. On pourrait le croire au bord des larmes.
— Tu n’aurais pas dû accepter de chercher ta cible à partir de son état civil. C’est un piège très retors, ça, très mauvais. Tu aurais dû exiger son adresse actuelle.
Et le sourire éclatant réapparaît aussitôt.
— Mais tu vas réussir à t’en sortir, j’en suis sûr. Tu dois être extrêmement débrouillard, toi.
Avant qu’il ne puisse aller plus loin, un garçon de l’âge d’Antoine vient respectueusement lui parler à l’oreille. Le président de la SSR écoute en levant les sourcils, puis acquiesce d’un signe de tête rapide avant de se tourner une dernière fois vers le héros du jour.
— Je dois y aller, mais nous allons nous occuper de toi, Antoine. C’est fantastique, hein ? Fantastique !
Les deux hommes s’éloignent. Le plus jeune des deux, avant de disparaître dans le hall, jette un regard de curiosité et d’envie à Antoine. Dès qu’ils se retrouvent seuls, Ronald Stevens prend la relève de McMann, d’une voix beaucoup plus lente et grave.
— Tu es dans l’équipe de Francis Gosset, à Nancy, c’est bien ça ?
— Oui, monsieur, c’est bien ça.
— Un homme extraordinaire, ce Gosset. Je crois que je n’ai jamais lu un meilleur livre dans notre domaine que Preuves et statistiques. Sais-tu s’il en a un autre en préparation ?
— Aucune idée. Il est assez discret sur le sujet, vous savez.
Sans raison apparente, Stevens éclate d’un rire tonitruant en envoyant une tape entre les omoplates d’Antoine. Puis, défiant tout enchaînement logique, il se met à décrire le rôle d’arbitre que va tenir la SSR dans le défi à venir. Si lui ou McMann ont donné l’impression d’avoir une préférence pour l’un ou l’autre des deux adversaires, explique-t-il avec le plus grand sérieux, ce n’est là qu’une apparence et ils agiront en toute impartialité. Les frais d’Antoine seront remboursés à condition qu’il puisse justifier de l’intérêt de ses déplacements et bien entendu, il ne doit pas s’attendre à voler en première classe ni à descendre dans des hôtels quatre étoiles. Et puis le délai imparti pour réaliser tous les termes du pari sera établi en concertation avec le professeur Metelet, évidemment.
— Mais ce qu’il y a de certain, c’est que nous ne le laisserons pas t’envoyer te faire trucider dans un pays en guerre !
Pris d’un nouvel accès d’hilarité, il claque à nouveau le dos d’Antoine et appelle le barman pour fêter dignement le début de l’aventure.
*
En cette dernière semaine de mars, le chassé-croisé des touristes a déjà commencé dans l’aéroport de Corfou. Allemands, Hollandais, Français et Anglais, tous également maladroits, se bousculent, poussent de lourds chariots ou traînent derrière eux des valises à roulettes. Antoine se faufile tant bien que mal dans cette foule bigarrée pour rejoindre l’interminable file d’attente de son comptoir d’embarquement. Son mal de crâne lui reproche le cinquième ou sixième whisky que lui a payé Stevens la veille au soir, et il se jure que la prochaine fois il s’en tiendra prudemment à la bière. La douleur lui vrille surtout la tempe droite. Indifférent au monde extérieur, la tête baissée, les paupières mi-closes, il se concentre pour garder les yeux immobiles à l’intérieur de leurs orbites dans l’espoir désespéré de minimiser sa souffrance.
— Salut !
Une main s’est posée sur le haut de son bras. Avec une grimace, il lève le menton et se trouve nez à nez avec la jolie rousse frisée qui était assise, la veille, à côté de Metelet. Immédiatement en alerte, sans s’occuper de cette fille, il cherche aussitôt son adversaire du regard.
— Si tu as envie de voir Denis, tu vas être déçu. Je voyage seule aujourd’hui.
Vexé d’avoir été percé à jour, Antoine se renfrogne mais la jeune fille lui adresse un sourire malicieux.
— Ne t’inquiète pas, je te comprends très bien.
Antoine se détend un peu et change de sujet.
— Tu n’aurais pas une aspirine par hasard ?
Un peu surprise, elle enfouit sa tête dans un sac gigantesque
— De l’Ibuprofène, ça te va ?
En avançant à une allure d’escargot dans la file d’attente, il apprend qu’elle s’appelle Pauline Ledoux. Un peu nerveuse, elle fait seule les frais de la conversation et parle de la beauté des îles grecques qu’elle visitait chaque été avec ses parents, de leurs couleurs, leur lumière, leurs parfums. Il écoute en émettant des « mmhmm », guettant la régression de son mal de crâne, notant au passage la différence de milieu social entre cette fille et lui. Ses propres vacances en famille, c’était un voyage dans la vieille Peugeot 504 de son père jusqu’au fin fond des Pouilles pour rendre visite à un vieil oncle. Il se souvient encore de la banquette arrière partagée avec son frère Benoît, du skaï brûlant qui collait à leurs cuisses nues, des sandwiches mous préparés avant le départ, du camping sauvage pour économiser trois francs six sous et des fous rires à quatre quand, ici ou là, un paysan furieux les chassait de son champ.
Pauline est interrompue par une hôtesse qui leur fait signe d’avancer vers son guichet. Cette femme d’un certain âge, tirée à quatre épingles, prend leur passeport et cherche les informations de leur vol sur son ordinateur. Elle constate rapidement qu’ils n’ont pas fait leur réservation ensemble. Au moment où elle lève la tête pour leur expliquer qu’elle est obligée de leur prendre des places séparées, elle surprend la façon dont Pauline regarde Antoine. Avec un imperceptible sourire, elle manipule sa souris d’une main experte puis leur annonce la bonne nouvelle.
— Vous avez de la chance : l’avion est déjà complet mais j’ai encore la possibilité de vous surclasser en première. Il me reste deux places côte à côte. Une minute… et voilà !
Étonnés, Pauline et Antoine remercient poliment, reprennent leur passeport et les pièces d’embarquement, disent au revoir puis s’en vont, inconscients de la faveur vraiment spéciale qui vient de leur être faite. Leur bienfaitrice, infatigable lectrice de romans à l’eau de rose, les regarde s’éloigner avec attendrissement.
 
Assise à côté du hublot, Pauline regarde la piste défiler à toute allure jusqu’à ce que l’avion décolle du sol et survole immédiatement la mer Méditerranée. Lorsqu’il n’y a plus que l’étendue bleue au-dessous du ventre de l’appareil, elle se tourne vers Antoine.
— On a dû te le dire des dizaines de fois depuis hier, mais ce que tu as fait, c’était vraiment génial…
— Ouais, merci…
— Non, mais vraiment ! Cette façon dont tu lui as balancé cette histoire de pari à la figure, c’était… c’était surréaliste.
Il est sur le point de s’écrier que c’est Metelet qui a commencé mais il retient à temps cette phrase quelque peu puérile pour l’échanger contre une réaction plus mature.
— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il s’en est pris à moi comme il l’a fait. Tu le connais bien ce type, toi ?
— C’est mon directeur de thèse depuis six mois.
— Et il est comme ça avec tout le monde ?
Pauline hausse les épaules.
— C’est un sale con si tu veux mon avis. Le mois dernier, il a refusé de venir au pot de départ à la retraite de sa secrétaire sous prétexte qu’elle avait postulé dans une autre équipe, il y a trois ans, tu te rends compte ? Elle en a pleuré, la pauvre. Et je ne te raconte même pas ce qu’il a fait à Paolo.
— Ben si, raconte. Qu’est-ce qu’il lui a fait à ce Paolo ? C’est qui ce type ?
— Un étudiant italien du labo, vachement sympa. Et super bon, en plus. Il y a trois mois, il a écrit un papier hyper original sur le mécanisme de propagation des crises financières dans les pays en guerre, mais Denis a trouvé que c’était une ineptie.
— Et il a refusé qu’il le soumette, c’est ça ?
— Non, ça, ce serait classique. Il a juste refusé que Paolo mette son nom dans la liste des auteurs.
— Et Paolo l’a mis quand même ?
— Non, il a respecté la volonté de Denis. Le problème c’est qu’il a été invité à une prestigieuse conférence IEEE1. Après ça, Denis lui a fait toutes les misères du monde. Il lui a attribué un bureau tout petit et sans fenêtre, il a demandé que ses droits d’accès au réseau de l’université soient restreints parce qu’il le soupçonnait d’aller sur des sites porno, il n’a pas signé à temps le renouvellement de sa bourse, et j’en passe… Bref, Paolo était tellement dégoûté qu’il a tout plaqué et qu’il est retourné à Turin.
— Mais c’est dégueulasse !
— Écœurant, je ne te le fais pas dire.
Ils se taisent un instant. Elle revoit ce bel Italien pour lequel elle a eu un béguin de quelques semaines, lui pense à sa propre chance d’avoir un directeur de thèse si juste et si humain. Cette idée en éveille une autre dans son esprit et il se tourne vers Pauline.
— Mais toi, pourquoi as-tu choisi de faire ton doctorat chez Metelet, si tu savais comment il était ?
— C’est que je ne le connaissais pas, justement. Et puis surtout, je n’avais pas le choix.
— On a toujours le choix, non ?
— Ouais, mais là, avec mon sujet de thèse… Personne ne voulait diriger mes travaux. Et si Denis a accepté, c’est à cause de ma mère. Tu comprends, elle est journaliste scientifique. Metelet savait que j’étais sa fille, tout le monde le sait à l’université. Alors forcément, quand il a su que je postulais dans son labo, il m’a accueillie à bras ouverts dans l’espoir d’obtenir un article, plus tard. Et comme aucun autre directeur de thèse ne m’a fait de proposition…
— Ouais, je vois. Et c’est quoi, ton sujet ?
— La propagation des rumeurs et du bad buzz.
— Mais c’est un excellent sujet !
Pauline lui adresse un regard reconnaissant.
— Si seulement tout le monde pouvait réagir comme toi !
— Ah, je vois que tu as le même problème que moi ! La plupart des gens ne comprennent généralement pas le rapport entre nos études et les mathématiques. J’essuie pas mal de réactions condescendantes quand j’essaye d’expliquer la théorie qu’il y a derrière les six degrés de séparation. Mais ton sujet est carrément génial. Comment en as-tu eu l’idée ?
Pauline émet un petit rire.
— Ça, c’est grâce à mon père. Il est journaliste aussi, mais lui, ce qui le passionne, c’est l’investigation politique. Il ne cesse de répéter qu’il faut toujours vérifier les bruits de couloir et, depuis des années, je l’entends s’étonner de la vitesse à laquelle ils se répandent. Alors comme je cherchais un phénomène de propagation à étudier, forcément…
— Ouais, je comprends. Et quelle approche as-tu choisie pour commencer ton étude ?
— Tu veux que je t’explique comment je bosse ?
Antoine hoche la tête, intéressé. Son mal de crâne a disparu et il se sent bien, dans cet espace de première classe, à discuter avec cette inconnue.
— D’abord, il faut définir exactement ce qu’on appelle une rumeur. On peut dire que c’est une information d’origine inconnue, de véracité douteuse, et qui se répand dans un public donné, tu es d’accord ?
— Ça me paraît une bonne définition, oui.
— Mais attention, tous les termes sont importants. Une information, même fausse, n’est pas forcément une rumeur. Si je te dis par exemple… je ne sais pas moi… que Louis XIV avait les pieds plats, tu raconteras peut-être à tes copains que tu as rencontré une folle à Corfou, mais tu ne feras pas de pub autour de la particularité podologique de Louis XIV, et donc l’information ne circulera pas, tu me suis ?
— Totalement.
— Bon. Donc on a établi que l’information, vraie ou fausse, doit être assez intéressante pour se répandre. Prenons un autre exemple. J’ai vu mon cousin Nicolas sortir d’une boîte échangiste. Ce n’est pas vrai, mais je te le dis quand même. Toi, tu ne vas rien faire de cette nouvelle parce que tu t’en fous. En revanche, ma tante Isabelle s’arrangera pour prévenir toute la famille. C’est une vraie commère entre parenthèses, et ça, c’est vrai. Donc, j’aurai réussi à faire courir une rumeur. Si mon objectif était d’atteindre toute ma parenté, alors j’aurais réussi à cent pour cent. Mais si j’avais voulu faire le plus de mal possible à Nicolas, j’aurais encore du boulot pour contaminer aussi son milieu professionnel. Tu vois ? Une rumeur peut se répandre dans un cercle donné et y rester enfermée.
— Et c’est l’ensemble de ce mécanisme que tu analyses ?
— Exactement. J’étudie aussi bien l’étendue de la propagation que sa rapidité. J’identifie les paramètres : si l’information est vraie ou fausse, les mobiles possibles de son origine, les raisons pour lesquelles les gens la relaient, enfin tout ça, quoi.
— C’est vrai. Je n’y avais jamais réfléchi mais c’est un véritable réseau.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Corfou


		Nancy


		Hô Chi Minh


		Paris


		Atlanta


		Los Angeles


		Genève


		Nancy


		Paris


		Bari


		Paris


		Mot de l'autrice


		Les Escales




Guide

		Couverture

		La théorie des poignées de main

		Début du contenu

		Bibliographie





OPS/images/ESC_FR_LOGO_NOIR.jpg
LES ESCALES:

DOMAINE FRANCAIS -





OPS/cover/cover.jpg
-~
Nn

01191
LAIE]]

[ | wou

Q.

4391440 N
LRTT)

W
i

m »

)
Wt

~

DES POIGNEES

4,
&
135 10

%,

=
=
S
-
<

L

\ fim\ 7\ W0
W%//M&&%ﬁ
02@?&

cidde
Alnr sz

VLBV AYF 40 NOI93Y 'IEVE

WNigvg3g
1041N0)

roman






